
PRÉFACE 

On voit par la lettre précédente, ce qui a donné lieu 
il la publication cl'"1 ta/a avant mon ouvrage sur le Génie 
du chriflianÏJme, Ou Les l3ealltés poétiques et morales de la 
religion chrétienne, dont clIc fait partie. Il ne me rdte 
plus qu'à rendre compte cie la manière clont cette petite 
hiStoire a été composée. 

J'étais encore très jeune, lorsque je conçus l'idée de 
faire l'épopée de l'hoJJJme de la natllre, ou de peindre les 
mœurs cles Sauvages, en les liant il quelque événement 
connu. Après la découverte cie l'Amérique, je ne vis pas 
cie sujet plus intéressant, surtout pour des Français, 
que le massacre cie la colonie cles Natchez à la Louisiane, 
en 1727. Toutes les tribus incliennes conspirant, après 
deux siècles d'oppression, pour rendre la liberté au Nou­
veau-Moncle, me parurent offrir au pinceau un sujet 
presque aussi heureux que la conquête du Mexique. Je 
jetai quelques fragments de cet ouvrage sur le papier; 
mais je m'aperçus bientôt que je manquais des vraies 
couleurs, et que si je voulais faire une image semblable 
il fallait, à l'exemple d'Homère, visiter les peuples que 
je voulais peindre. 

En 1789, je fis part à M. de Malesherbes du dessein 
que j'avais de passer en Amérique. Mais désirant en 
même temps donner un but utile à mon voyage, je for­
mai le dessein de découvrir par terre le paHage tant 
cherché et sur lequel Cook même avait laissé des 
doutes. Je partis, je vis les solitudes américaines, et je 
revins avec des plans pour un autre voyage, qui devait 
durer neuf ans. Je me proposais de traverser tout le 
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continent de l'Amérique septentrionale, de remonter 
ensuite le long des côtes, au nord de la Californie, ct 
de revenir par la baie d'Hudson, en tournant sous le 
pôle. Si je n'eusse pas péri dans ce second voyage, 
j'aurais pu faire des découvertes importantes pour les 
sciences, et utiles à mon pays. M. de Malesherbesa se 
chargea de présenter mes plans au Gouvernement; ct 
ce fut alors qu'il entendit les premiers fragments du 
petit ouvrage, que je donne aujourd'hui au Public. On 
sait ce qu'eSt devenue la France, jusqu'au moment où 
la Providence a fait paraître un de ces hommes qu'elle 
envoie en signe de réconciliation, lorsqu'elle eSt lassée 
cie punir. Couvert du sang de mon frère unique, de 
ma belle-sœur, de celui de l'illustre vieillard leur père; 
ayant vu ma mère et une autre sœur pleine de talents, 
mourir des suites clu traitement clu'elles avaient éprouvé 
dans les cachots, j'ai erré sur les terres étrangères, où 
le seul ami que j'eusse conservé, s'dt poignardé clans 
mes brasAI. 

A. Nous avions été tous deux cinq jours sans nourriture, 
ct les principes de la perfeél:ibilité humaine nous avaient 
démontré qu'un peu d'eau, puisée dans le cr"ux de la main 
il la fontaine publique, suffit pour soutenir la vie d'un 
homme aussi longtemps. Je désire fort que cette expérience 
soit favorable au progrès des lumières; mais j'avoue que je 
l'ai trouvée dure. 

Tandis queb toute ma famille était ainsi massacrée, empri­
sonnée et bannie, une de mes sœurs" qui devait sa liberté 
il la mort de son mari, se trouvait à Fougères, petite ville 
de Bretagne. L'armée royaliSte arrive; huit cents hommes de 
l'armée républicaine sont pris et condamnés à être fusillés. 
Ma sœur se jette aux pieds de la Roche-Jacquclin et obtient 
la grâce des prisonniers. Aussitôt elle vole à Rennes; elle 
se présente au tribunal révolutionnaire avec les certificats 
qui prouvent qu'elle a sauvé la vie à huit cents hommes. 
Elle demande pour seule récompense qu'on mette ses 
sœurs en liberté. Le président du tribunal lui répond: Il fattt 
que tu soù une coquine de royalifie que je ferai guillotiner, puisque les 
brigands ont tant de· déférence à tes prières. D'ailleurs, la répu­
blique ne te sait aUCtirt gré de ce que tu m fait: elle Il'a que trop de 
défenseurs, et elle manque de paille. Et voilà les hommes dont 
Bonaparte a délivré la France. 


